

  

    [image: ]



  




  

    Chroniques des Nephilim




    Les Ailes


    de la Nuit




    Heather Terrell




    





    Traduit de l’anglais (États-Unis)


    par Alexander Fox




    





    





    





    





    





    





    





    





    





    





    





    City




    Poche


  




  

    © City Editions 2013 pour la traduction française




    © 2011 by Heather Terrell




    Publié aux Etats-Unis sous le titre Fallen Angel par HarperTeen,


    une division de HarperCollins Publishers




    Couverture : Hilden Design




    ISBN : 9782824601274




    Code Hachette : 51 1963 1




    Rayon : Poches/Young Adult




    Catalogue et manuscrits : www.city-editions.com




    Conformément au Code de la propriété intellectuelle, il est interdit de reproduire intégralement ou partiellement le présent ouvrage, et ce, par quelque moyen que ce soit, sans l’autorisation préalable de l’éditeur.




    Dépôt légal : premier trimestre 2013




    Imprimé en France




    





    





    





    





    





    





    





    





    





    Comment êtes-vous tombés ?




    Isaïe, 14:12


  




  

    Sommaire




    Prologue




    1




    2




    3




    4




    5




    6




    7




    8




    9




    10




    11




    12




    13




    14




    15




    16




    17




    18




    19




    20




    21




    22




    23




    24




    25




    26




    27




    28




    29




    30




    31




    32




    33




    34




    35




    36




    37




    38




    39




    40




    41




    42




    43




    44




    45




    46




    47


  




  

    Prologue




    Le vent d’automne s’engouffrait dans ma chambre et agitait doucement mes rideaux. La nuit me faisait signe. Je ne pouvais résister à son appel.




    J’ôtai les couvertures qui me recouvraient, marchai jusqu’à la fenêtre, puis l’enjambai et m’élançai dans l’obscurité du milieu de la nuit.




    Le vent poussait derrière moi tandis que je volais à travers les rues sombres de ma ville. Je me frayai un chemin au milieu des maisons de mes voisins endormis, me faisant par avance une fête du plaisir secret qui m’attendait.




    J’étais tellement plongée dans le plaisir de mes sens que je fus surprise par l’apparition du clocher de notre église du dix-huitième siècle. La flèche chaulée en pattes d’araignée arrêta ma progression, me forçant momentanément à redescendre. Je restai suspendue dans l’air à hauteur du vitrail circulaire.




    Bien qu’il fît totalement sombre, j’aurais juré qu’il me regardait sévèrement, comme un prêtre depuis sa chaire. Comme si ce vitrail me jugeait. Pourquoi ne l’avais-je jamais remarqué dans mes précédents rêves ?




    Une bourrasque me fouetta soudain le visage. Le vent était tiède et humide, iodé par la proximité de la mer.




    L’église, la ville tout entière me parurent tout à coup oppressantes comme des murs de prison. Il fallait soudain que je voie et sente l’horizon sans limites de l’océan.




    Je déployai mes épaules et rassemblai mes membres pour gagner en vitesse. Quittant d’un coup l’église, je me dirigeai vers l’air vivifiant et libérateur de la mer.




    La civilisation disparaissait à mesure que je parcourais les falaises déchiquetées et les plages rocheuses de la côte du Maine.




    Le flux et le reflux des vagues s’écrasant majestueusement contre la roche en dessous de moi m’attiraient de plus en plus loin, vers la mer.




    Un éclair brillant sur un promontoire rocheux attira mon attention. La lumière brillait fortement et de manière inexplicable dans l’obscurité profonde de cette nuit sans lune. M’arrachant à la séduction hypnotique de la marée, j’amorçai une descente pour inspecter cette dérivation inattendue dans mon rêve récurrent.




    Comme je m’approchais de l’affleurement de pierre, je m’aperçus que la lumière qui y brillait n’était pas celle d’un feu ou d’une lampe. C’était un homme.




    Ce que j’avais pris pour de la lumière était en fait le scintillement de ses cheveux blond platine, si étincelants qu’ils chatoyaient malgré la faible lumière de la nuit. La silhouette regardait la mer, les mains dans les poches de son jean. L’individu avait l’air jeune, peut-être seize ans, comme moi.




    Je m’approchai encore un peu, mais pas trop près. Je voulais le voir, mais sans être vue.




    Son visage était flou dans la faible lueur, mais je sentis immédiatement une intense connexion avec lui. Une attirance. Il avait les yeux verts et une peau étonnamment bronzée. Avec des cheveux si blonds, j’aurais imaginé découvrir une peau très blanche.




    Il changea de position et je pus voir ses yeux en amande et sa fossette au menton. Mais plus j’observais son visage, plus il semblait changer.




    Ses yeux paraissaient à présent bleus et non verts. Son nez s’allongea imperceptiblement, et ses lèvres semblèrent s’épaissir.




    Il ne paraissait plus jeune comme moi, pas vieux comme mes parents non plus, mais sans âge.




    Ses traits devinrent parfaits, anguleux, et sa peau s’éclaircit, comme si sa chair se muait en marbre froid. On aurait dit qu’un sculpteur avait transformé un humain de chair et de sang en une créature éthérée.




    Il se tourna et me regarda fixement, comme s’il savait que j’étais là depuis tout ce temps. Il me lança un horrible sourire. Un sourire cynique.




    Son visage parfait n’avait plus rien de la sculpture d’un ange. C’était plutôt celle d’un démon, et je compris aussitôt que je regardais le visage du mal absolu. J’ouvris la bouche pour hurler de terreur.




    Puis je tombai.
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    Je touchai le sol avec un bruit sourd. J’en eus en tout cas l’impression.




    J’ouvris les yeux et découvris que j’étais dans ma chambre, couchée sur mon lit bateau. La faible lumière du soleil matinal commençait à percer à travers les rideaux. Mon rêve avait été si réel que je me serais presque attendue à me réveiller couchée sur le promontoire plutôt qu’à la maison sous mes couvertures douillettes. Le rêve s’accrochait à moi. Je me frottai les yeux comme pour l’effacer lorsque j’entendis une voix familière m’appelant dans l’escalier.




    — Ellie ?




    J’étais encore sous l’emprise de mon rêve, comme droguée. Je remuai les lèvres pour répondre, mais ne pus émettre qu’un croassement rauque.




    — Ellspeth ? Il est l’heure de se lever.




    Le charme s’évanouit instantanément. Ma mère semblait irritée et m’avait appelée par mon prénom. Elle ne m’appelait Ellspeth, ce prénom démodé qu’elle savait que je détestais, que quand elle était vraiment fâchée. Je recouvrai ma voix et répondis :




    — Je descends dans une minute !




    Je m’extirpai de mes draps et glissai hors du lit avant de me traîner jusqu’à ma coiffeuse sur laquelle j’avais posé mes habits pour la journée. Je fus parcourue par un frisson. Mon souffle se matérialisait dans l’air. Pourquoi faisait-il si froid ?




    Je jetai un coup d’œil circulaire à la chambre et m’aperçus que la fenêtre était entrouverte. Un tout petit peu, mais suffisamment pour laisser pénétrer la fraîcheur de ce matin d’automne dans le Maine.




    Je ne me souvenais pas de l’avoir ouverte avant d’aller me coucher. Étrange, mais il m’arrivait parfois d’avoir des absences.




    Je fermai la fenêtre, rassemblai mes vêtements et me dirigeai vers la salle de bain par l’étroit couloir.




    Je fis couler l’eau chaude, versai du savon citronné sur un gant de toilette et me regardai dans le miroir pour la première fois de la journée.




    Je tentai d’ignorer ces yeux bleu pâle, presque translucides qui, depuis toujours, du fait de leur étrange couleur indéfinissable, me valaient des regards curieux. Au lieu de cela, je tentai de songer aux choses sur lesquelles j’avais prise.




    J’étudiai mon visage, me demandant pour la millionième fois comment dompter mes cheveux noirs, indisciplinés et raides. En bâillant, réveillée peu à peu par le soleil matutinal, j’attrapai ma brosse et commençai le long et douloureux processus de démêlage.




    L’éclat de la lumière du jour éloignait lentement le sentiment déplaisant que m’avait procuré la fin de mon rêve et me donna un peu de courage.




    Peut-être en fin de compte arriverais-je à me sortir indemne de cette première journée de lycée.




    Malgré tout, j’aurais préféré faire une avance rapide et m’épargner les années à venir, éviter les cancans, toutes ces choses qui jalonnent les années de lycée pour arriver directement à la fac.




    Une heure plus tard, j’étais dans les couloirs bondés de têtes trop connues. Je m’approchai du nouveau casier qui m’avait été assigné en adressant une prière muette : « S’il vous plaît, faites que pour une fois le casier de Piper ne soit pas à côté du mien. »




    Par un cruel effet du destin, j’étais systématiquement confrontée à la très populaire Piper Faires, que ce soit à la maison, puisqu’elle était ma voisine, ou à l’école. Nos noms de famille – Faires et Faneuil – m’avaient condamnée à jamais à être également sa voisine de casier.




    Piper m’ignorait royalement à l’école et se comportait comme une amie à la maison. C’était compliqué. Cependant, notre inévitable promiscuité d’école et notre amitié de voisinage avaient des avantages : elles me conféraient une certaine immunité contre les coups tordus de son groupe d’amies.




    Je jetai un œil aux casiers, trouvai rapidement le mien, le numéro 24, et m’aperçus que mes prières n’avaient pas été entendues. Piper était là, entourée de sa cour s’agitant autour d’elle comme des abeilles butineuses autour d’une fleur. Avec leurs bronzages identiques, leurs jeans parfaitement délavés et leurs tongs colorées, elles rayonnaient et paraissaient tout à fait insouciantes, un sentiment qui m’était inconnu. Passant leur vie à lutter pour l’environnement et les pays pauvres, mes parents m’avaient inculqué un tel sens de notre responsabilité face au monde que j’étais incapable d’un véritable moment d’insouciance.




    Quand j’avais du temps libre, ma première idée était de faire des heures de bénévolat à la soupe populaire. Je savais qu’il ne fallait pas que je me préoccupe de Piper et de son petit groupe.




    C’était d’ailleurs ce que je faisais généralement. Piper m’avait « invitée » à entrer dans son cercle quand nous étions au collège, et j’avais refusé. Même à l’époque, je ne supportais pas l’idée de faire partie d’un groupe qui, régulièrement, écartait certains de ses membres de la table du déjeuner, les reléguant à la table des losers de seconde zone, avant de les réintégrer sans raison apparente.




    Cependant, cette lumière brillante qui émanait d’elles me donnait toujours le sentiment, avec mes cheveux et mes jeans sombres, d’être un genre de trou noir.




    Missy, la plus malfaisante du groupe, se dirigea directement vers le casier numéro 24. Je levai les yeux au ciel, pensant que j’allais devoir traverser une zone de turbulence pour atteindre mon casier avant que la cloche ne sonne. Elle surprit mon geste et je me préparai aussitôt à un retour de bâton. Au lieu de ça, Missy passa ses cheveux dorés derrière son épaule et dit avec un sourire :




    — C’était comment ton été ?




    Je me retournai pour voir à qui elle pouvait bien parler. Ma relation avec Piper m’immunisait contre les bassesses de Missy, mais elle n’était jamais allée jusqu’à être gentille avec moi.




    Elle répéta :




    — C’était comment ton été, Ellie ?




    — Sympa, répondis-je avec méfiance en ouvrant mon casier.




    Je pris l’air affairé, rangeant et organisant lentement mes livres. J’espérais qu’elle aurait disparu quand j’en aurais terminé.




    Mais ça ne marcha pas.




    — Tu es allée où cette fois-ci ? insista Missy quand j’extirpai ma tête du casier.




    — Kenya répondis-je en fermant mon casier.




    Le fait qu’elle connaisse mon nom et qu’elle sache que je passais mes vacances d’été à l’étranger me dépassait totalement.




    — Tu as de la chance d’avoir des parents qui t’emmènent partout dans le monde. Moi, j’ai passé l’été coincée ici à Tillinghast.




    Je ne savais pas bien quoi lui répondre, d’autant que Piper et le reste de son groupe de blondinettes nous regardaient avec des sourires en coin.




    Et puis j’étais à peu près certaine que la vision très glamour qu’avait Missy de mes voyages lointains n’avait pas le moindre rapport avec les réalités du tiers-monde. Donc, je n’ajoutai rien. Missy brisa le silence :




    — Avec les filles, on a prévu de se retrouver à midi pour déjeuner. Tu veux te joindre à nous ?




    J’étais sur le point de demander pourquoi, quand Ruth fit son entrée dans le hall et se dirigea vers moi.




    Le pas de Ruth ralentit, et ses épaules se raidirent quand elle m’aperçut en train de discuter avec Missy. Ruth allait devoir passer devant Missy si elle voulait me parler. Et l’immunité dont je jouissais du fait de ma relation avec Piper ne s’étendait pas à elle, bien qu’elle fût ma meilleure amie. Ruth remonta bravement ses épaules, passa ses long cheveux roux derrière ses oreilles et approcha. Comparée au bronzage parfait de Missy et ses amies, Ruth paraissait tout ce qu’il y a de plus banal avec sa peau blanche, ses lunettes rondes et son t-shirt basique. Mais je savais, moi, qu’elle cachait une vraie beauté derrière ce camouflage. Simplement, elle détestait attirer l’attention sur elle, fût-ce de façon positive.




    — Je crois que la cloche est sur le point de sonner, Ellie, dit-elle.




    Nous commencions la journée par un cours d’anglais, et la rumeur disait que la terrible Mlle Taunton était très à cheval sur la ponctualité.




    Avant que je puisse répondre, Missy balaya l’air de la main et dit à son audience :




    — Vous avez entendu quelque chose, vous, les filles ?




    Les filles se mirent à ricaner de concert. Je jetai un coup d’œil rapide à Piper qui était inhabituellement calme. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle prenne la défense de Ruth, mais j’étais contente de voir qu’elle n’en rajoutait pas.




    — Non ? fit Missy, encouragée par les rires.




    Elle battit l’air à nouveau et continua :




    — Ça doit être une sale petite mouche.




    — Qu’est-ce que tu viens de dire à Ruth ? lui lançai-je.




    Ma voix trahissait ma colère, et je m’en voulais terriblement. Missy et sa clique adoraient rabaisser les filles qui ne pouvaient – ou ne voulaient – pas porter des jeans skinny ou sortir avec des types plus âgés. Et plus on réagissait à leurs propos, mieux c’était. Je n’aimais pas leur donner satisfaction, et encore moins alimenter leurs petits jeux.




    D’autant moins que Ruth était parfaitement capable de se défendre toute seule si elle en avait envie. Et aujourd’hui, elle n’en avait visiblement pas envie.




    Missy recommença à agiter sa main autour de Ruth, et cette fois-ci elle fut à deux doigts d’effleurer la joue de mon amie.




    Je sentis la colère monter en moi comme une vague. J’avais pourtant promis à ma très pacifique maman d’éviter ça depuis une vilaine dispute que j’avais eue durant l’été avec un membre de notre mission. Je sentis ma peau blanche devenir écarlate et eus l’étrange sensation que mes omoplates se déployaient. Sans réfléchir, j’attrapai le poignet de Missy. Soudain, le hall du lycée autour de moi s’évanouit et j’eus une vision violente, celle de Missy à six ans.




    Elle se tenait sur le rebord de la piscine au très chic country club de Tillinghast à propos duquel elle fanfaronnait à tout bout de champ.




    Dans ma vision, un groupe de garçons et de filles la houspillaient sur ses dents de lapin et ses genoux cagneux. Missy se retournait, cherchant sa mère du regard pour avoir sa protection.




    Sa mère la regardait. Mais plutôt que de répondre à son appel muet, elle attrapait son verre de gin tonic et allait rejoindre son groupe d’amis dont les enfants étaient justement en train de se moquer de Missy.




    Sa mère assurait ensuite à Missy qu’elle n’avait pas compris sa détresse.




    À ce moment précis, Missy se jurait de ne plus jamais montrer de faiblesse, faisait le serment d’humilier tous les autres, de les mettre à ses pieds.




    Puis une autre image me vint, plus récente : Missy dans les bras d’un garçon. Je ne pouvais pas distinguer le visage du type, mais je l’entendais murmurer de sa voix grave à son oreille.




    Au début, je n’arrivais pas à distinguer ses mots, mais j’éprouvais la sensation d’agréable chatouillement qui parcourait l’échine de Missy. Puis les mots commençaient à se détacher et j’aurais juré l’entendre prononcer « Ellie ». Le garçon ne pouvait connaître mon prénom que grâce à Missy. Et pour quelle raison aurait-elle parlé de moi en cet instant ?




    Perdue dans cette pensée, je fus ramenée à la réalité par Ruth qui essayait de me séparer de Missy en me disant tout bas :




    — On y va, Ellie, elle n’en vaut pas le coup.




    L’image disparut aussi vite qu’elle était apparue, me ramenant à l’horrible et très réelle Missy, l’adolescente que je connaissais.




    Cependant, des deux images qui m’avaient envahie, la scène d’enfance restait si réelle que je ressentais ce que la Missy de six ans avait ressenti et vivais les pensées de la petite fille.




    Je fus prise d’une grande pitié pour elle.




    Ce n’était pas la première fois que j’avais ce genre de flash. Cela m’arrivait de plus en plus souvent depuis que j’avais eu mes seize ans, au mois de juin, mais généralement ils n’étaient pas aussi vifs. D’habitude, je voyais ce que les gens avaient mangé pour leur déjeuner ou ce qu’ils pensaient des fringues de leurs amis. J’avais eu l’impression au début que mon imagination me jouait des tours, mais je m’aperçus bien vite que je n’inventais rien. Que tout était vrai. La première fois que ça m’était arrivé, c’était en cours d’espagnol. Il m’avait semblé que la fille assise derrière moi se demandait si elle devait ou non rompre avec son copain. Puis, quelques secondes plus tard, elle s’était tournée vers sa voisine et lui avait posé la question. Mais à qui pouvais-je parler de cela sans passer pour une cinglée ?




    Malgré les efforts de Ruth, je resserrai ma prise sur le poignet de Missy. Mes sentiments à son égard balançaient entre empathie et rage. Elle ne bougeait pas.




    Sans doute était-elle trop abasourdie par mon geste pour me lancer une de ses piques habituelles ou même dégager sa main. Nous étions là, comme figées jusqu’à ce que Ruth arrache littéralement mes doigts du poignet de Missy et m’emmène.




    Mon amie murmura en me poussant vers la salle de classe :




    — Mais à quoi pensais-tu, Ellie ? Tu sais bien que je peux me dépatouiller toute seule avec ces idiotes.




    Elle était en colère parce que je m’étais mise en danger. Ruth était très protectrice avec moi.




    — Je suis désolée, Ruth, je sais que tu peux très bien te débrouiller sans moi. Je ne sais vraiment pas ce qui m’a pris.




    Nous avançâmes en silence dans les couloirs bondés. Je sentis un regard sur moi et priai pour qu’il ne s’agisse pas de Missy ou de sa bande préparant des représailles.




    Ce n’était pas le cas. Un garçon très grand aux cheveux d’un blond impossible était appuyé contre l’encadrement d’une porte et me regardait. Il me lança un sourire complice, comme s’il avait vu toute la scène avec Missy et compagnie. Mais c’était impossible depuis l’endroit où il se trouvait.




    Il n’avait pas une beauté classique et semblait plus âgé que la moyenne des élèves du lycée. Il avait l’air incroyablement décontracté et sûr, d’une façon que je n’avais jamais vue auparavant. Habituellement, j’ai horreur de l’arrogance. Mais là, c’était autre chose.




    Il dégageait une confiance en lui que je trouvai, à ma grande surprise, immédiatement séduisante.




    J’étais à peu près certaine de ne jamais l’avoir vu. Étrange dans cette petite ville où j’avais grandi et où je connaissais tout le monde ne serait-ce que de vue.




    La cloche sonna.




    — Oh ! mon Dieu ! On ne peut pas se permettre d’être en retard dès le premier jour avec Mlle Taunton, dit Ruth en accélérant le pas.




    Je la laissai m’arracher au regard pénétrant du garçon. Et à mon cœur qui battait la chamade.
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    La semaine qui suivit, j’oubliai l’inconnu. C’est en tout cas le mensonge que je me racontais en suivant les cours d’anglais, d’histoire, de chimie, d’espagnol ou de mathématiques, tout ce avec quoi on nous chargeait cette année pour soi-disant nous préparer à l’université.




    En réalité, j’étais distraite. Je le cherchais partout. Le fait que le lycée comporte relativement peu d’élèves, quelques centaines seulement, rendait son absence très étrange. C’était comme s’il avait été le fruit de mon imagination.




    Je ne pouvais pas demander à Ruth si elle l’avait vu elle aussi. Elle n’arrêterait pas de m’en parler. Depuis des années, je clamais haut et fort une totale indifférence pour les garçons de notre âge.




    Je ne me sentais pas à l’aise avec eux. Ils me paraissaient toujours débiles ou pleins d’eux-mêmes, et je ne m’étais jamais trouvé quoi que ce soit de commun avec eux. Ni eux avec moi.




    Au déjeuner, le vendredi, je passai toutes les tables de la cafétéria en revue à la recherche du garçon. J’entendais le brouhaha autour de moi, mais mon attention était ailleurs. Ma grande fatigue n’arrangeait rien. Mes rêves nocturnes devenaient de plus en plus vivaces et je me levais le matin avec l’impression d’avoir passé la nuit debout. À mesure que la journée avançait, les détails de mes rêves se faisaient plus flous, mais chaque nuit, aussitôt endormie, je volais dans le ciel au-dessus de la ville.




    — Ellie, tu m’écoutes ?




    Je me tournai vers Ruth :




    — Pardon, tu disais ?




    — Tu as l’air d’un fantôme depuis quelques jours. Tu es où ?




    Je me demandais comment répondre à cette question. Fallait-il que je lui parle des tentatives répétées de Missy et compagnie pour faire copines avec moi et que je mette mes absences sur le compte de ces tentatives ? Je savais que Ruth se fichait pas mal de Missy et de sa clique, mais personne n’aime essuyer de rebuffade, et la petite bande ne courait pas vraiment après Ruth, même si elles savaient qu’elle et moi c’était un « package ». Ou devais-je mettre ma préoccupation sur le compte de la surcharge de travail ? Une chose était sûre, il était hors de question que je parle d’un garçon mystérieux croisé dans les couloirs du lycée.
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